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* MODES
NOUVEAÜTES, DESGRIPTION DES TOILETTJES
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I/Observatoire s'est prononce : nous aurons, parait-il, un
hiver long et rigourenx. « Un bon averti en vaut deux, » dit-on;
tenons-nous donc sur nos gardes, dirigeons bien nos batteries et
attendons l'ennemi de pied ferme. Si nous ne parvenons ä le
yaincre, du moins le combattrons-nousde facon ä ce qu'il ne nous
fasse pas trop souffrir. Au surplus, nos moyens de defense sont
tout trouves et la mode actuelle nous en fournit, pour sa part, un
certain norabre : lourdes
Stoffes drapees, longs et
amples manteaux, fourru-
res ä profusion.

Jamais peut-etre on n'au-
raporte aulant de fourru-
res que cette annee. Nous
avons vu, ä ce sujet, une
eertaine tunique dite «Mos-
covite » et bien digne de
ce nom des pays de glace,
comme on peut en juger :
ce vetenient est en drap
mouton de couleur feutre,
de forme princesse devant,
jusqu'aux petits cötes oü
la tunique reste ouverie,
laissant le milieu du dos
se detacher en longuecui-
rasse. Une bände de re-
nard bleu entoure l'extre-
mite de cette cuirasse, les
cötes et le bas de la tuni¬
que; eile remonte ensuite
en deux lignes sur les de-
vants, qui sont boutonnes
au milieu, et Unit en Col¬
lier autour du cou. Les
manches, qui affectent la
forme des manches d'hom-
me, sont terminees de
meme; une poche ä rc-
vers, placee sur le cöte,
est ornee de fourrure sem-
blable. La Moscovite, ainsi
cemditionnee, est un vete¬
ment de ville tres-confor-
table; c'est une capote
elegante, un vrai pardes-
sus, qui nous semble ap-
pele au plus grand succes.

Puisque nous avons commenee a parier des fourrures, disons
un mot de la mode ä cet egard. Les especes les plus demandecs
sont, apres la marte et la loutre, d'antique et constanteelegance,
le renard bleu, le renard argente, le renard dore, la marmotte,
e skungs (toujours favori) et le chat russe, qu'on designe sou-

vent autrement. Tout cela sans compter une foule de peaux de
apins et de chats frnneais, teintes en marron, noir et gris, et

qu'on affuble d'une foule de noms pompeux. II en resultc qucle
moindre peiit paletot de drap ou de cachemire est garni de four-
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rure. Quant ä l'hermine, de royale memoire, eile est bien tombee :
on ne s'en sert plus que comme doublure, et generalement c'est
pour sortie de bal qu'on l'utilise ainsi. Le manchon continue
d'etrc de petite dimension; en revanche, le boa s'est singuliere-
ment allonge : on en voit qui descendent au bas des plus longues
houppelandes. Le beau paletot russe,—en faule ou poult de soie,
double de dos de pelit-gris, — se porte aujourd'hui avec le

grand col Muscadin (An-
yot, si vous aimez mieux)
en skungs ou tout autre
fourrure, pourvu que le
manchon soit assorti.

Ouand arrive le froid,
le vent, la pluie, le mau-
vais lemps en un mot, le
5 chez soi » — le home
des Anglais — doit etre
aussi confortableet agrea-
blc quo possible. Une fem«
me intelligente y veille
comme aux plus impor-
tants de ses devoirs. L'ap-
partement est bien tenu;
les jardiuieres, potiches,
coupes, etc., sont garnies
de plantes vertes qui re-
jouissent lavue, et le feu
petillant dans la cheminee
vous convie b. toutes les
douceurs de la causerie.
Mais ce n'est pas tout; la
femme doit reserver pour
elle-meme une partie de
sa sollicitude : n'est-elle
pas le point capital autour
duquel rayonnent la fa-
mille, les amis ? Sa toi-
lette, sa tenue tout entiere
doiventetre tres-soignees;
c'est pour son « chez soi »
quelle reservera ses co-
quetteries les plus raili-
nees.

Nous entrons si bien
dans cet ordre d'idees, que
nous voulons y cooperer,
dans la mesure de nos
moyens, par quelques

indications. Une lingene irreprochable comporle un col Paysan
ou col brise, en toile batiste unie, avec piqüres k jour. La cra-
vatc doit etre seyante avant tout; le eboix est si varie que nous
ne saurions donner une regle generale. Le surah blanc simple et
]e surah noir garni de bouts de dentelle blanche ont cependant
nos preferences comme s'harmonisant avec tout. Quant au cos-
turne proprement dit, et pour nous tenir dans les limiles d'une

Chapeau Myia-
et Hunt (rue Meyerbeer, 4),

luste reserve, nous dirons que lainage, la « lautaisie » sont
certainement ce qu'il y a de mieux et de plus facile ii porfer.
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dans l'appartement. Pour la vic ordinairc, nousconscillerons los
jupes ä courte traine, comme etant moins embarrassantes, et les
polonaises, parce qu'elles presentent plus de simplicite et de con-
(oi'table.

Dans le choix des etoffes, constatons que l'uni est avantageux
ä toutes les femmes, sans distinetion d'ägc ni de position; los
carreaux grossissent, les rayures allongent, et ces deux disposi-
tions ne conviennent guere aux jeunes femmes. Ccla compris,
voiei deux types, Tun jeune, le second serieux :

Costume jeune, en armure de laine bleu marine ä carreaux
assortis : — Jupon en uni, entoure d'uu baut volant ä carreaux,
plisse ä plis, plats. Tunique duebesse en etoffe ä carreaux, forme
princesse jusque sur les cötes; dos formant cuirasse, tres-al-
longe et completement boutonne. La tunique, gentiment drapee
par le bas, sc fixe derriere sous un coquille d'etoffe unie, adapte
au bord inferieur de la cuirasse. Les manches, assorties au ju¬
pon, sont boutonnees sur la couturo du coude et dans toutc la
longueur. Poche ä la bonne femme, — c'est ä dire fermee par
une coulisse eu ruban noue sur le dessus, — placee sur le cöte;
cette poche est en etoffe unie avec rubans assortis. L'ensemble
de ce costume est aussi gracieux que simple d'execution.

Costume plus serieux : — Jupon de velours trame marron,
uni et ä traine. Polonaise en vigogne havanc, garnie d'un galon
mohair marron sur tous les bords. Ce vetement est de forme
princesse tout autour, et les cötes en sont ouverts. Les devants,
tres-larges, sont drapes gracieusement sur la partie de derriere,
qui conserve sa position naturelle, et des draperies se reunissent
au milieu derriere sous une double plaque de metal d'aeier ä
jour. Des boutons d'aeier ferment devant la polonaise sur toutc
sa hauteur, et les manches, ainsi qu'une poche plate ä revers,
galonnees comme Je reste, sont ornees de boutons semblables.

Mary d'Aübbrvillb.

t>e*ci*lpl.lo» <le» gravui'ea ein»« le Loxte.

P. N° 288.

ChapeAU Mijfa. — Feulre giis ä rayures imprimecs, d'une nuance
plus sombre. Caloltc poinlue ; passe baissee devant et derriere, bordee d'un
galon d'aeier. Bande de velours noir autour de la calotte. Panache de
plumes ombfees, gris et marron, se repandant sur le sommet duchapeau
et derriere; coques de ruban « cuir de Cordoue », d'un rouge brique, sur
le eöle, au pied des plumes. Coques de Velours noir sous le cöte ieleve de
la passe.

DG. N' Ö77.

Toilettes d'interieur ET de Visite. — 1. Pelisse Louis XV en drap
velours gris fer. — Forme demi-ajustee, droile devant, a dos cinlre et
coulure au milieu. Le milieu du dos esl coupe en cuirasse; le Las du vete¬
ment, assez ample, est fixe en gros plis creux au bord de Celle ei. Un fu-
ban noir, pris dans cliaque coulure des cötes, recouvre la töte de ces plis
en formant un nceud baby au milieu. Manches ä la Juive, avec couture au
milieu pour les bras. Largc nceud de skungs sur tous les bords. (Nous
avons vu la memo pelisse exöcule'e en velours noir et renard bleu, avec
doublure de salin et ruches sur les bords inlerieurs; c'c'lail tout ä i'ait ele¬
gant.) — Cbapeau de velours noir ä passe enlevee. Bandeau de feuillage
en velours bronze; guirlandc pareille autour de la calotte, avec coquille
de dentelle noire sur le sommet et bouclellcs de ruban derriere.

2. Costume de petit deuil, en cacliemire noir. — Jupon a traine, garnj
devant d'un volant monte derriere en plis a la religieuse mainlenus dessous
et formant l'eventail dans le bas. Une eebarpe en barege noir, drapee en
plusieurs plis, entoure le baut du jupon; une echarpe semblable traverse
en biais tout le devant, pour sc reunir, sur le cöte derriere, avec une
troisieme eebarpe qui se live sous un nceud de ruban. Le point de dc'parl
de celle-ci est marque, au milieu des plis, par un large nceud de ruban.—
Corsage Marguerite, ä devants Ires-longs et arrondis du bas; le dos, ä
cinq coulurcs, est garni de trois volants avec un revers les recouvrant sur
les totes. Col monlant. Manches rondes terminees par un plisse et un
bracclel de ruban.

3. Robe de chambre en bcau molleton de laine blanc. Forme princesse
demi-ajustee. Les devants, flotlants, sont garnis d'une broderie en laine
de toutes Couleurs, ainsi que les parements des manches. Tous les bords,
de'coupes cn dents crenele'es et bordes d'un biais de faule bleu de Chine'
reposent sur un plisse assorli. Col monlant en faule et cravale pareille.

4. Costume cn faille bronze et lampas de deux tons : bronze et bleu de
Chine. — Jupon de faille, ä traine, entoure d'un volant jronce et de
bouillonne's ä tele ruche'e. — Polonaise en lampas, terminee par un plisse
de faille. La forme princesse en est tres-ajustee; les devants, releves et drape"s
sur les cötes, y resteut lixi ;s et tendus par des cordons place's dessous. Par
derriere, la polonaise, tres-longue, est relevee cn pouff, avec un large
noeud de faille pour lc soutenir; trois nceuds papillon ornent les couturcs
dans le bas du dos.

5. Costume cn faille bleu marine et lampas de deux Ions blcus : fonce
et clair. — Jupon a traine, entoure de deux volants plisses, puis d'une
ruche de lampas et d'un large coulisse donl la löte est egalemenl en
lampas. Une poche toutc ruche'e a la vieille, avec des nceuds de ruban
dans le haut et le bas, orne lc cöte de la jupe. — Corsage ä devant et dos
en faille, avec cötes en lampas. Le devant est a poinlc arrondie et liseres,
le dos a basque carree et longue ; les cötes se prolongent jusqu'au bas de
la garniture du jupon et so boutonnent sur celui-ci. Petite lunique cn
lampas, drapee derriere et sortant pour ainsi dire de la basque, oüclle est
fixee sur le cöte par un ruban assorli. Les manches de cette espece de po¬
lonaise (car tout tieut ensemble) sont en lampas, avec bracclct ruche en
faille et nceud assorli. Fichu en faille dans le haut du corsage, avec nceud
devant et derriere.

6. Meine Organisation de toilette que la precedente, mais vue de dos.

De&ci'iptlon <Ie 1« grnvui-e eoloi-iee n° 1ÜJ75.

Toilette de visite. — Robe princesse cn faille havane, entouree dans
lc bas devant d'un volant plisse; la traine, toute garnie de volants, est
monlee au milieu de la jupe derriere sous un pouff, avec un large plisse
qui resserre et mainlient en arriere l'ampleur de la jupe. — Confeclionen
sicilienne noire {nouveau modele). Sa forme, quanl au huste, est ajustee,
avec col et revers dans le haut; feudue a partir de la taille derriere, eile
s'allonge ensuite en longue pointe sur les cötes. Cette confeclion forme un
ecart sur les devants de la robe; de distance en distance sont posees des
barrettes en meine etoffe, garnies de guipures et ornees a chaque cxtrcmilc
de boutons de fanlaisie auxquels vienuent se boulonner les bords de la
confeclion. Poches sur les cötes et parements aux bas des manches. Biais
de faille et guipure sur les bords. — Cbapeau de dentelle noire, entoure
d'une haute ruche cn velours noir; bandeau elcache-peigne de ilcurs bleues,
aveeun oiseau bleu sur le cöte. Mentonuiercs en lulle de Bruxelles.

2. Costume de reception, en cacliemire shoudas, des Indes, avec
garnitnres de velours noir et galons d'or. — Jupon ä traine, entoure d'un
volant plisse et de deux rangs de garniture ; trois rangs de velours pareils
et de galons d'or ornent, eu oulre, le de.aut du jupou. — Tunique prin¬
cesse et pli Watteau forme dessous au milieu derriere; ce pli, en donnant
plus d'ampleur ä la tunique, permet de former un pouff. Un des devants
est coupe eu carte jusqu'a la coulure de cöle, el cet angle (que la gravure
ne peut monlrcr) est orne de cordeliercs d'or, ä glands tombant sur la
jupe. lesquclles vom jusque derriere soutenir le pouff. L'autre devant est
double de velours noir sur les bords inferieurs. Celle partie, retournee sur
elle-memc, forme un long cornet qui constitue la poche; le haulcst coulisse
et mainlenu par des galons d'or au-dessous de l'ouverture; sur lc cole,
nceud de ruban violet et cordeliercs d'or se relianl ä Celles du pouff. Les
manches sont rayees par un velours noir dcntele et des galons d'or.

Descripttoii <1« patron decoupe.

Annexe des iditions n° 3 el 3.

Robe princesse. — Cette robe se fait generalement cn velours et on
la garnil de coquilles de dentelle mehinges de coques de ruban; eile est
montan lc, ajustee ä la taille, avec petit cölii de devant. La poche forme
un long cornet garni de dentelle. La manche, ä coude, esl ornec d'une
garniture assortie. On devra prolonger cette robe de quinzo ccnlimelres
dans le bas pour lui donner la longueur voulue.

Noire patron se compose des cinq pieces suivantes ;
1» Devant. — 2» Pelit cöte de devant. — 3» Pelil cöte de dos. — 4» Dos.

— 5° Manche.
(Voir, pour ce modele, la gravure dans le texte G. n" 502, publice dans

noire 4' numero d'oetobte)
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LE MONITEUR DE LA MODE

LE RENOUVEAUDE LA MODE

Si le thermometre n'indiquait pas quo l'hiver approche, on
pourrait le constatcr a Ia toilette des femmes. Elles ent arborö
leurs fourrures et mis au jour les pardessus qui rögneront jus-
qu'au retour du soleil. C'cst cliez elles un renouveau complet,
quimontre ä tous que le catendrier change de phase. On sent,
en les voyant, quo le bocage est sans voix, - - comme disait feu
Millevoye,— et que bientot Ia neige viendra enfloconner les
rues et les bois. Les femmes ont un tact exquis pour accomplir
au moment precis ces metamorphoses de garde-robe, et l'on
peut se fier ä leur cotillon comme calendrier, bien plus qu'ä
l'almanach de Mathieu Laensberg ou de M. Leverrier. Leurcha-
peaude paille ou leur manebonest un guide immanquable et qui
ne troinpe jamais sur le beau temps ou la bise.

Donc, il y a pardessus nouveaux en circulation, et ce grand
üvenement merite qu'on s'y arrete. Bien des formes sont don-
naes, cette annee, a cette partio du costume feminin, et les
contrasles de style et de coupe n'y manquent pas. Entre autres
innovations, les femmes ont emprunte aux bommes l'espece de
houppelande qu'ils avaient inuguree l'hiver dernier, mais elles
yontajoute la gräce qui les caracterise. Sur leurs jupons, ce
vetement a une tout autre tournure que sur le pantalon de ces
messieurs. Tandis qu'il donneii ceux-ci l'air de sacs ambulants
oud'echappes d'böpitaux, il s'etoffe sur les jupes feminines et
prend une allure confortable qui sait rester coquette. Loin de
le confectionner en (Hoffe a poils d'ours selon l'exemple du sexe
fort, elles le portent endrap lisse dans toute la gamme des tons
gris et le garnissent, soit de passementenes, soit de bandes de
fourrure, de velours ou de peluche. Tel que les femmes le com-
prennent, ce paletot n'engonco plus et a, au contraire, une
facon degagee, d'un style charmant.

Un autre joli pardessus, mis au jour pour les visites et la
voiture, est la mante Pompadour en satin ou en velours epingle
de ton fonce, ou bien changeant et mordore, qu'on garnit de ru-
clies de dentelles k la vieille, traverses par une bände de plume.
fiion d'elegant comme ce vetement emprunte k nos aioules et qui
s'liarmoniso mieux avec la coupe Louis XV des costumes esurts
du jour. Le manchon se fait en etoffo pareille a la mante et s'or-
ne d'une garniture sembiable. Variant les formes selon les goüts
et les humeurs, k cöte de cette resurrection de l'ancien regime,
qui sent ses marquises et ses talons rouges, vous trouvez la re-
dingote Directoire avec son collet et ses defiles de boutons gros
comme des pieces de cent sous. A lui seul ee vetement est tout
un medaillcr. Quelques femmes ne le portent qu'orne de boutons
anciens, et vous savez si le dernier siecle nous a legue des
merveilles en cegeure. J'en ai vu un, destine ii la jeune prin-
cessede Waldboürg, qui, par la eollection de boutons qui le gar-
nissaient ne valaitpas moins de six mille francs.

II ya encore la pelisse k fronces pour l'eglise, le malin, et les
courses de oharite ; le paletot ä la Russe, tout droit, en forme de
sac, k doubles boutons par devant; la peferine-burnous k pan
rejete par-dessus l'epaule, et qu'on double de velours; la basqui-
ne a l'Arlösienne, en velours ou en peluche, avec ses mille et un
boutons-grelots en argent ou en metal de Toula, que sais-je
encore? Si los ülles d'Eve attrapent froid cet hiver, ce ne sera
pas faute de manteaux pour se couvrir. La modo a pourvu ä
tout et ne leurlaisse que l'embarras du choix.

Les chapeauxno manquent pas non plus de variete dans l'üle-
gance. On en fait en feutre blanc et de couleur tendre d'une
gräce exquise. II est impossible de montrer vilain visage sous
une coiffure si affriolante. Les petites capotes coulissees, k bavolet
et k toar de töte, fönt merveillc aussi sur la tete de ncs grandes
elegantes. La princesse Radziwill en portait une charmante,

bleu de Chine, avec couronne de volubilis en velours, au ma
riagc de Mlle Branicka avec le comte de Montebello.

Les toilettes k Sensation abondaient k cette ceremonie et
c'etait comme un veritable congres des modes d'hiver. Les
robes de velours frappe, de velours epingle, de satin changeant
s'y montraient en nombre. La mariee etait charmante dans une
rohe de satin blanc a longue traineunie. Sa coiffure de (leur,
d'oranger, disposee en leger diademe, k la facon des chätelaine-
du moyen-äge, a rallie tous les suffrages. Les jeunes mariees
ne voudront (>lus se coifTer autrement pour aller k l'autel, et la
couronne a la Branicka va faire loi, cet hiver, pour les ceremo-
nies matrimoniales.

Ces solenuiles ne scmblent pas devoir manquer, d'aillcurs. De
tous eötes, on n'annonce que mariages se faisant ou qui vont se
faire. Parmi les unions les plus sympathiques dont s'oecupe le
beau monde, nous eilerons celle du comte del S.icro Imperio
Romano avec Mlle de Molins, fille de l'ambassadeur.

Raciiaumont.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

M. Ernest Legouve, l'aimable et spirituel academicien, a mille
fois raison quand il dit que le Francais adore le theätre, et qu'il
nait cabotin. De tout temps, cet instinet et cette passion ont cte
les meines chez nous, et depuis les Confreres de la Passion qui
jouaient des parades saintes en plcin vent, jusqu'aux jeunes
filles de Saint-Cj r qui cherchaient k desennuyer le vieux roi
Soleil par leur talent de comediennes, toujours et partout le goüt
de monter sur les planches est demeure inne chez nous. Le gen-
tilhomme, le bourgeois, l'ouvrier, le soldat, l'avocat, le depute,
etc., tous posent: Tun k la tribune, l'autreau tribunal, celui-ei
au club, colui-lk ailleurs; et qu'est-ce que poser, si ce n'est etre
comedien ?

Ainsi il est reconnu que le Francais joue la comedie partout :
sur terre, sur mer, dans un camp, sur un navirc, sur unponton,
k la veille d'un combat, le lendemain d'un naufrage, au milieu
möme des souffrances et de la captivite. N'est-il donc pas bien
naturel quo le Francais aime jouer la comedie de salon et que
ce plaisir intelligent revienne k la mode plus souvent qu'k son
tour?

De pretendus moralistes se plaignent de voir qu'il n'y a point
aujourd'hui de petite ville de departement qui n'ait son theatre
de societe; que dans toutes les maisons de campagne, petites ou
grandes, les habitants du chäteau passent leurs soirees k recitcr
des proverbes entre deux paravents; et lk-dessus ils tournent en
ridicule les auteurs amateurs, les troupes d'amateurs, les acteurs
amateurs, et meme les decors amateurs, pretendant que notre
cabotinisme national nous conduit k la decadence.

Eh! bonnes gens, oecupez-vous unpeumoins de la paille qui est
dans l'oeil de nos gontilles comediennes de salon, et cberchez ä
vous debarrasser de la poutro qui vous aveugle ! Pour mon
compte, je suis parfaitement de l'avis de M. Legouve, quand il
dit encore que ce goüt de comedien de salon est un goüt k en-
couragcr, surtout chez les jeunes ülles : cela sert, en effet, k
leur appfendre k se tenir droit, k marcher sans embarras, k
saluer avec gräce, k parier d'une fagon correcte, k s'asseoir
d'unemaniere convenabie, enfink pratiquer une foule de choses
que savaient les femmes de bonne compagnie jadis, et que l'edu-
cation supcrficielle qu'on donne aujourd'hui bisse complöte-
ment ignorer.

II peut m'etre permis de parier con amore de ces comedies de
salon qui reviennent k la mode aujourd'hui, car cette mode me
reporte a l'heureux temps de ma jeunesse, oü eile florissait alors
de tout son eclat dans les salons les plus aristoeratiques. Aiusi,
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par exemple, chez la princcssse de Belgiojoso, Alfred de Masset,
fort galantin alors et tres-mondain, faisait de jolis proverbes
pour les habitues de son salou : aussi jamais onn'ajoueetl'on ne
jouera, ni ä laComedie-Francaise,niailleurs, Un caprice comme
il etait joue chez la princesse par le comto d'Alton-Sheo, alors
le plus jeune des pairs de France, par la ducbesse de Plaisance
et par la maitressedu logis elle-meme, puisquo tous cesgens-la.
parlaiont leur langue, marchaient dans leurs souliers, etaient
eux-memes enfin.

Pour sa part, Alfred de Musset etait beureux au possible de
voir son Caprice si bien represente; il n'imaginait certes pas,
ä cette epoque, que ce simple « proverbe » ferait le tour dumonde.

Ces comedies de salon donnaient, de plus, une intimite toute
charmante aux habitues des maisons oü elles etaient de mode,
car les repetitions entrainaient toujours une gaitö folle; partout
toute ceremonie etait mise de cote. Ainsi je mo souviens qu'on
se donnait de petits noms d'amitie en meme tempsque des röles,
co qui n'avait rien dont la morale put s'effaroucher. Par exem-
ple, Alfred de Musset, — ä tout seigneur tout lionneur, — qui
faisait alors la cour ä toutes les femmes, avait ete baptise : le
prince Tout-ä-toutes. Berryer, tres-inflammable de sa nature,
etait intitule: maitre Phosphore de Coeur-Volant. La princesse
de Belgiojoso, grande dame s'il en fut, Trivulce de son cho'f,
mais, malgre sa naissance et ses alliances, revant toujours la
Republique, — eile avait marche plus vite quo le temps, — etait
surnommce la citoyenne Couperet, ce qui la faisait beaucoup rire.
La petite ducbesse de Plaisance, si blonde, si elegante et si par-
fumee, portait le surnom de duchesse Pomponde Falbalas; tandis
que la pauvre marquise de La Grange, si peu doueo de la nature
et legerement fardee (ce qui etait fort mal porte ä cette epoque),
avait ete döcoree du titre de marquise Iris d'Epine-vinette, ce
qui lui faisait faire la grimace.

II parait que plus tard, dans l'intimite" de Compiegne, les
dames de l'ex-imperatrice Eugenie imiterent ce genre de petits
noms et s'en donnerent entre elles. Seulement, si cot on-dit est
exact, onme permettra de trouver qu'elles pechaient alors, si-
non par le fond, au moins dans la forme, puisque les noms de
Dindonnette, Cochonnette, Canaillette, ete, figuraient dans ce sin-
gulier nobiliaire. Mais j'abandonne au plus vite ce lieu que je
n'ai point connu, pour revenir ä ceux que je connaissais au
temps oü je vivais dans Je monde.

Une autre bände decomediens de salon, qui faisait aussi flores
ä l'epoque oü je vous reporte avec moi, etait celle de l'hötel Cas-
tellane. Etquel theätre!. quel directeur!.. quels acteurs !... ün
y jouait tout, et il y avait trois troupes on ne peut mieux orga-
nisees ä cet effet: une pour la comedie proorement dite, une pour
l'opera-comique, une autre pour le vaudeville; quelquefois möme
on parvenait ii monter un ballet qui etait enleve le mieux du
monde. En verite, en France, nous ne savons bien faire que ce
qui n'est pas de notre melier, et je defie un veritable directeur
d un tres-veritable theätre d'etre aussi habile que l'etait le noble
comte: il est vrai de dire que sa caisse etait toujours ouverte et
que... Mais ce qui se passe dans les coulisses ne nous regardepas.

Ce fut la que M. de Flotow fit representer le premier de ses
operas, et je vous assure que jamais son Alice ne fut plus char¬
mante, son Charles II meilleur acteur que ne l'elaieut les aris-
toeratiques interpretes charges du röle de ces personnages; de
plus, les cheeurs etaient reeliement merveilleux et leur eyisemb'eparfait.

Vous voyez qu'on faisait parfaitement les choses ä l'hötel de
Casteliane. C'etait fe bon temps pour le plaisir alors.

Pourquoi ce bon temps ne reviendrait-il pas aujourd'hui?
M. Legouve s'en fait le predicateur et il a mille fois raison: il
conjure les journaux et les auteurs de soutenir la comedie de

societe, cette grande ecole de demarche, de salutation, demaintien,
a l'usage des jeunes filles du monde. Esperons qu'il sera entendu,
qu'un nouvel Alfred de Musset, — ou la petite monnaie, du
moins, de cet aimable poete, — donnera encore de jolis prover¬
bes, que la comedie bourgeoise reverra de beaux jours, el que
la Franchise conservera sa superiorite gracieuse sur les femmes
des autres nations: cela non pas gräce ä «l'art de jouer la
comedie, qu'on lui apprendra dans sajeunesse», comme vient de
le dire un critique grinchu, mais parco qu'on lui aura montre,
tout en s'amusant, l'art de marcher, de s'asseoir, de parier dans
un salon, — toutes choses, permettez-moi de vnus le dire, qu'i-
gnorent, k leur trös-grand dommage,beaucoup trop de personnes
aujourd'hui.

Comtesse de Bassaxville.
--------^aüf=—a^-^-4-i^>-------

LE POEME DE LA MER

Nous avons Signale, dans un precedent article, l'apparition
de la seconde partie des Actes et Paroles de Victor Hugo : « Pen¬
dant l'exil. » Nous sommes beureux, n'ayant pas ä nous oecu-
per ici des cötes politiques de l'oeuvro nouvelle, de pouvoir
rester sur le terrain litteraire, en plaeant sous les yeux de nos
lecteurs la" reponse adressee par le grand poete aux marins de
la Manche, qui l'avaiont remercie de son boau livresurles
Travailleurs de la Mer.

On ne lira pas sans emotion eette page vraiment hors ligne, oü
l'on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, de la grandeur des
idees, de la puissance des images ou de l'eloquence du style.
G'est, en des traits magistralement traces, le poeme des com-
battants de la mer: et c'est aussi, par un agrandissement d'idee
oü l'on reconnait la marque du genie, le tableau de toutes les
lüttes humaincs, auquel se mele, comme un suprßme encoura-
gement au bien, l'eloge du devoir aecompli.

Ecoutons donc le poete et, ä notre tour, remercions-le en
mettant h proüt ses nobles enseignements.

Robert Hyenne.

AUX MARINS DE LA MANCHE

J'ai recu, des mains de l'honorable capitaine Harvey, la lettre
collcctive que vous m'adressez; vous me remerciez d'avoir de-
die, d'avoir doone k cette mer de la Manche un livre. 0 vaillants
hoinmes, vous faites plus que de lui donner un livre, vous lui
donnez votre vie.

Vous lui donnez vos jours, vos nuits, vos fatigues, vos insom-
nies, vos courages; vous lui donnez vos bras, vos coeurs, les
pleurs de vos femmes qui tremblent pendant que vous luttez,
l'adieu des enfants, des fiances, des vieux parents, les fumees
de vos hameaux envolees dans le vent. La mer, c'est le grand
danger, c'est le grand labeur, e'est la grande urgence; vous lui
donnez tout; vous aeeeptez d'elle cette poignante angoisse, l'ef-
facement des cotes; chaque fois qu'on part, question lugubre,
reverra-t-on ceux qu'on airne? La rive s'en va comme un decor
de theätre qu'une main empörte. Perdre terre, quel mot saisis-
sant! on est comme hors des vivants. Et vous vous devouez,
hommes intrepides. Je vois parmi vos signatures les noms de
ceux qui, dernierement, ä Dungeness, ont ete de si hero'iques
sauvetcurs. Rien ne vous lasse, vous rentrez au port, et vous
repartez.

Votre existence est un contmuel defi ä l'ecueil, au hasard, ä
la saison, aux preeipices de Teau, aux pieges du vent. Vous
vous en allez tranquilles dans la formidable vision de la mer;
vous vous laissez echeveler par la tempete; vous e;es 1&5 grands
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LE M0N1TEUR DE LA MODE

opiniätres du recommencement perpetuel; vous ötes les rüdes
laboureurs du sillon bouleverse; lä, nulle part la limite et par¬
tout l'aventurej vous allez dans cet infini braver cet inconnu;
co desert de tumulto et de bruit ne vous fait pas peur; vous
avezla vertu süperbe de vivre seuls avec l'Oeean dans lä rondeur
sinistre de l'horizon; l'Oeean est inepuisable et vous etes mor-
tels, mais vous ne le redoutez pas; vous n'aurez pas son dernier
ouragan et il aura votre dernier souffle. De lä votro fierte, je la
eomprends. Vos habitudes de temeritö ont commence des l'en-
fance quand vous couriez tout nus sur les gröves; möles aux
vastes plis des marees montantes et brunis par le häle, grandis
par la rafale, vieillis dans les orages, vous ne craignez pas
l'Oeean, et vous avez droit ä.sa familiarite farouche, ayant joue
tout petits avec son enormite.

Vous nie eonnaissez peu. Je suis pour vous une Silhouette
de 1'ablme debout au loin sur an rocher. Vous aperccvez par
instant dans la brume ccite ombre, et vous passen, Pourtant, ä
travers vos fracas de houles et de bourrasques, l'especede vague
rumeur que peut faire un livre est venue jusqu'ä vous. Vous
vous tournez vers moi entre deux tempotes et vous nie re-
merciez.

Je vous salue.
Je vais vous dire ce que je suis. Je suis im de vous. Je suis

un matelot, je suis un combattant du goufl'ro. J'ai sur moi un
dechaincment d'aquilons. Je ruisselle et je grelotte, mais je
souris, et quelquefois comme vous je ehante. Un cbant anicr.
Je suis un guido echoue, qui ne s'est pas trompe, mais qui a
sombre, k qui la boussole donne raison et ä qui 1'ouragan
donne tort; qui a en lui la quantite de eertitude que produit la
cataslroplic traversee, et qui a droit de parier aux pilotes avec
l'autorite du naufrage. Je suis dans la nuit, et j'attends avec
calmo l'espece de jour qui viendra, sans trop y compter pour¬
tant, ear si Apres-demain est sur, Demain ne Test pas; les röali-
sations immediates sont larcs, et, comme vous, j'ai plus d'une
fois, sans conflance, vu poindre la sinistre aurore. En atten-
dant, je suis comme vous dans la tourmentc, dans la nuee,dans
le tonnerre; j'ai autour de moi un perpetuel tremblement d'lio-
rizon; j'assiste auva-et-vient de ce flot qu'on appelle le fait; en
proie aux evenements comme vous aux vcnts, je constate leur
demence apparonte et leur logique profonde; je sens que la
teinpote est une volonte, et que ma conscienee en est une autre,
et qu'au fond elles sont d'accord; et je persiste, et je resistc. ..
et je laisse hurler autour de moi toutes les meutes du cloaquc et
tous les chiens de l'ombre, et je fais mon devoir, pas plus emu
de la haine quo vous de recume.

Je ne vois pas l'etoile, mais je sais qu'elle nie regarde, etcela
nie suffit.

Voilä ce quo je suis. Aimez-moi.
Continuons. Faisoos notre lache; vous de votre cöte, moi du

mien; vous parmi les flots, moi parmi les hommes. Travaillons
aux sauvetages. Oui, aceomplissonsnotre l'onction, qui est une
tuteile; veillons et surveillons, ne laissons sc ponlre aucun Si¬
gnal de detresse, tendons la main il tous ceux qui s'enl'oncent,
soyons les vigies du sombre espace, ne permettons pas que ce quj
doit disparaitre revienne, regardons fuir dans les tenebre«, vous
le vaisseau-fantome, moi le passe. Frouvons que le chaos est
navigable. Les surfaces sont diverses, et les agitatious sont
innonibrables, mais il n'y a qu'un fond qui est Dieu. Co fond,
je le toucbe, moi qui vous parle. II s'appelle la verite et la
justice... Vous suivez la boussole, je suis la conscienee. 0 in-
trepides lutteurs, mes freres, ayons l'oi, vous dans l'onde, moi
dans la destinee. üü sera la eertitude, si ce n'est dans cette mo-
bilite soumisc au niveau? Votre devoir estidentique au mien.
Combattons, reconinioiicons, perseverons, avec cette peiisee que
la haute mer se prblongeau-delä de la vue humaine, que, meine
bors de la vie, rimniense navigalion continue, et qu'un jour

nous constaterons la ressemblance de l'Oeean 011 sont les vagues
avec la tombe oü sont les ämes. Une vague qui pense, c'est l'äme
humaine.

Victor Hugo.

THEATRES

Tuii\TnE-lTALiEX.— Apres avoir reussi coup snr coup dans
trois roles aussi divers que ceux d'Otbello, d'flamlet et du roi
l.ear, M. Rossi, que les tragedies de Shakespeare avaient si bien
servi, a demande au theätre moderne un nouveau succes, et
c'est dans un drame d'Alexandre Dumas, Keau ou Desordre et
genie, qu'il l'a trouve. Si, dans cette circonstance, il s'est mon-
tre plus lidele ä la seconde partie du sous-titre qua la premiere,
il n'en a pas moins rendu la physionomie du grand acteur an-
glais avec une souplesse, une variete, une puissance que nous
voudrions avoir ä applaudir dans l'interprelation d'un des plus
beaux drames de Victor Hugo : Binj Blas. E^perons quo M. Rossi
nous en fournira l'üccasion

A.Miiuiu-Co.MiQUE. — La Venus de Garden, drame en cinq actes,
de MM. Adolphe Belot et Ernest Daudet (quoique ce dernier ne
se soit poirit laisse nommer), a eu le sort que devraient avoir
toutes les ceuvres malsaines : le public lui-meme en a fait
prompte et bonne justice.

Nous plaignons la direction, qui s'etait trompee en croyant
voir lii une piece estimable, et les artistes qui, comme rexcellci.te
Mme Picard, M. I^aferriere et M. Paul Desbayes, ont deployc
tout leur zele pour lädier de la sauver.

DoüI'Tes-Paüimkxs. —Qu s'aecorde ä considerer comme
amüsante l'muvre nouvelle qui, sous ce titre: la Creole, estsortio
de la collaboration de MM. Millaud et Oll'enbach. Ces messieurs
semblent avoir eu, disons-le tout de suite, la pretention de sort ;r
deroperette et des bouffonneries vulgaires; et, de fait, on anereoit
dans leübretto des intentions de comedie, dans la partition des
intentions d'opera-eomique.

En resume, Mmcs Judic et Van Ghcll rivalisent de finessc et
d'es|irit, MM. Daubray et Gooper d'entrain et de gaite; sans
compter quo la direction n'a rien neglige pour ötro particuliere-
ment agreable aux personnes qui n'ont jamais vu l'arriere d'un
navire du temps de Louis XIV.

FoLiES-DiUMATiouES. — Le Pompon, de MM. Cbivot et Duru,
n'est autre chose qu'un mot de ralliement choisi par unbri^and
du nom de Tivolini, pour se faire reconnaitre des bonimes qui
composent sa bände. Sur le point de tomber entre les mains de
la police de Palermo, Tivolini s'cmpare de la coilfure d'un jeune
medecinj nomine Piccolo, et lui laisse la sienno en echan^e.
Piccolo est arrete et va elro pendu; mais, tres-heureusement,
une jeune et verlueuse bouquetiere se prend d'amour pour lui:
apres bien des peripeties, eile parvient a lui sauver la vie et finit
par l'epouser.

Sur ce livret depourvu d'artifice, M. Ch. Leeocq a seine une
inusique peu originale, mais qui a pour appui la gräce mutine
de Mine Matz-Ferrare et le diablo au corps de Milber.

CiiATKAr-u'EAu. — M. Dcjean se propose, dit-on, d'utiliser
pour les hals masques sa grande et belle salle du theätre du
Chateau-d'eau, On (ixe dejä möme le jour de l'inauguralion de
ces hals, dont le premier aurait heu le 25 decembre prochain.
Nous savions Wen que si le «joyeux quadrille» venait a eire
banni de l'Opera, on le retrouverait quelque part I

Hop-Frog.
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■:<)0 LR MONITFUR DE LA MODE

(iNOUVELLE. — SUITK.)

Le garcon murmura quelques paroles ininlelligibles, et, tenant
la porte enlr'ouverto, avanca la töte dans le corridor.

— Suzanne, dit-il, la maitresse est-elle iä?
— üui. lui fut-il repondu; qu'cst-cc qu'ily a?
— Dites-Iui qu'une jeune femme desire lui parier, — la per¬

sonne qui est arrivee tan tot dans la voiture de la Ghätaigneraie,
Puis il y eut quelques paroles accompagnees d'un ricaaement

que Rose n'entendit pas.
Alors une voix criarde appela: « Madame, on vous demande 1»
Au bout de quelques secondes, la maitresse de l'hötel entra

dans la salle. C'etait une femme a flgure rouge, bruyante, et,
dans l'etat d'excitation nerveuse oii eile se trouvait, Rose d'A-
vril craignit d'avoir ä subir de nouvelles insolences de sa part.

— Je vous demande pardon, commenca-t-clle doucement, mais
je desirais vivement vous voir, vous ou votre mari.

— Eli bien, mademoiselle, que puis-je faire pour vous? de-
manda l'bötesse, avec une eertaine bienveillance.

— II est extremement important, continua Rose en leyant
vers son interlocutrice un regard suppliant, il est d'ane impor-
tance que je ne saurais vous dire, nou pour moi, mais pour
d'autres, que je me rende ä La Croix aussi promptement que
possible, et je crains, si je n'ai pas un bon cheval, de ne pas y
arriver a temps. Pouvez-vous me donner un bon cheval et une
voiture?... Je vous payerai ce que vous voudrez. Voilä pourquoi
je desirais vous parier. Le fait est, ajouta-t-elle avec un trem-
blement si grand qu'elle fut obligee de s'appuyer conlre une
chaise, le fait est que je ne sais pas ne qui arrivera si je ne pars
pas tout de suite.

— Je ferai ce que je pourrai pour vous, ma pauvre enfant,
dil l'bötesse avec un verkable accent de honte. Allons, ne preuez
pas la ebose ainsi, — car ces paroles, auxquelles eile n'etait plus
aecoutumee, firent venir les larmes aux yeux de Rose.— Voyez,
est-ce que vous ne pourriez pas envoyer un messager ä Li Croix?
Je vous trouverai quelqu'un d'intelligent qui suivra vos Instruc¬
tions ä la lettre, et vous pourrez rester ici et vous reposer un
peu.

— Ob ! non, non; je vous remercie mille fois, il laut que
j'aille moi meine, et tout de suite, s'il vous plait. Je pense, ajouta
Rose, en la voyant s'eloigner pour Commander une voiture, je
pense quo je pourrai laisser ma malle ici, pour l'instant?

— Gertainenient, certainement, si vous voulez,repondit l'bötesse
qui demanda quels cbevaux etaient sortig, et parmi ceux qui
restaient, lequcl etait le meilleur, Elle fit preparer elle-mömc un
cabriolet couvert, en disant qu'elle ne voulait pas que la pauvre
jeune fille fut exposee ä la pluie, et veilla ä ce qu'elle fut bien
installee. Elle insista egalement pour qu'elle prit un verro de vin
et un biseuit, pour lui donner du courage, et ne vonlut pas en-
tendre parier du payement.

II etait dix lieures et quart lorsqu'elle partit pour la petite
ville de La Croix, d'oü la separait une distance d'environ cinq
lieues. Pendant la premiere demi-lieure, ils allerem bon train,
puis le cbeval ralentit le pas, et il fallut faire une plus fre-
quente application du fouet. La voiture, avec cela, n'etait pas
des mieux suspendues, et eile avait ä cbaque instant des cahots
qui menacaient de la briser. Rose d'Avril, assise au fond du
cabriolet, sa montre ä la main, avancait frequemment la töte
pour demander au eondueteur s'il ne pourrait pas aller plag
vite; celui-ci fouettait son cheval qui, apres un momeut de
galop, reprenait le petit trot qui lui etait babituel.

Rose Unit par perdre tout espoir de rejoindre le capitaine
Keradeuc. «Pourquoi ne nie suis-je pas döcidee ä faire une

demarehe aupres du magistrai? murmura-t-elle, avec une sorte
d'angoisse; il sera assassine, et ce sera ma faute.»

Elle se tortura ensuite le cerveau pour se rappeler les divers
autres endroits oii devait aller le capitaine, mais ce fut en vain.
Le temps passa ainsi; enfin le eondueteur, appelant son attention,
lui indiqua avec son fouet le village de La Croix, qui etait
devant eux.

— Oüfaut-il vous mener, mademoiselle? demanda-t-il.
— A l'hötel des Armes de France, s'il vous plait, et vite,

repondit la gouvernante.
Lorsqu'ils s'arröterentala porte de l'hötel, Rose avait labouche

tellement desseehee, et la laneue tellement attachee au palais,
qu'il lui fut d'abord impossible d'articuler la question qu'elle
avait bäte d'adresser au garcon qui vint lui ouvrir la portiere
de ja voiture.

— Le capitaine Keradeuc est-il ici ? demanda-t-elle enfin.
— Oui, madatne. ■ • je crois bien queou', repondit le garcon.

Je me suis abseilte quelquo temps; mais si vous voulez entrer,
je vais m'inl'ormer.

II serait difficile d'cxprimer le soulagement que la pauvre
Rose eprouva, cn appreuant quo son espoir pouvait encore etre
realise. Co fut d'un pas ferme qu'elle entra dans la salle, dont
le garcon s'empressa de lui ouvrir la porte.

— Je desircrais voir le capitaine Keradeuc tout de suite,
repeta-t-elle; veuillez donc aller le prevenir immediatement,
s'il est lä,

— Oui, madame, tout de suite. repondit le garcon en se
bätant de sortir.

En moins de deux minutes, qui parurenf un siecle ä Rose, il
revint.

■— II est parti d'ici, madame, il y a plus de deux lieures, dit-
il. Je me suis abseilte de l'hötel, ajouta-t-il, comme en s'excusant.
Je savais qu'il etait venu, mais j'ignorais completement qu'il
fut parti.

Rose sentit un frisson d'angoisse et de desappointement lui
courir par tous les membres.

— Mon Dien, que vais-je faire ? murmura-t-olle, en portant
la main ä son frout.

— Je suis bien fache, madame, bien fache, repeta le garcon
en paraissant compätir au cbagrin que la pauvre fille ne pouvait
maitriser.

— Oh ! voudriez-vous, pourriez-vous savoir, tout de suite,
oü est alle le capitaine Keradeuc? demanda Rose, d'un ton sup¬
pliant.

— Certainement, madame, certainement.
Et le garcon courut aussitöt s'aequitter de cette secondo com-

mission.
Mais Rose, dans son anxiete, le suivit dans la cuisine.
— Oü est-il alle, en sortant d'ici ? demanda-t-elle, interrom-

pant le garcon dans ses questions; a-t-il pris une voiture?
— IIa pris une voiture, madame. Oui,c'etait un peuavant onze

heures, mais le capitaine ne dit jamais oii il va, ni quelle routo
il prend, lui repoiidit-on.,Copondant,je vais demanderau patron,
si vous le desirez, madame.

— Allez! dit Rose, avec un accent desesperö.
Elle retourna dans la salle, en chancelant, et comme si eile

out cte ivre. Elle venait de se laisser tomber sur une chaise,
quand eile entendit le pas de deux personnes qui descondaient
l'escalier, et puis une voix qui lui causa comme un choc elec-
trique. Elle bondit de son siegeetso tint, les brasetendus, pour
ecouter encore. En un instant, deux hommes, l'un äge, ä che-
veux gris, l'autre grand et jeune, passerent, bras dessus bras
dessous, pres de la feneire, et descendirent dans la rue. Un cri
aigu s'i'icliafipa des levres de Rose :

■— Ferdinand ! Appelez-Ie! cria-t-elle.
Et eile tomba privee de connaissance sur le plancher.
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Juste ä sept heures et domie, le soir du neuf janvier, la ven¬
ture de Rennes s'arreta devanl l'liutol de la Croix-d'Or; aussitöt
Martin s'avanca sur le seuil de la porte, suivi de la maitresse
de la maison qui tenalt une lanterne ä la main.

Le capitaine Keradeuc sauta ä bas de ladiligence.
— Ah ! c'est vous, Martin ? dit-il ; tout va bien lä-bas?
— Tres-bien, Monsieur, tres-bien, repondit le sommelier.
— Attention: tous mes effets sont-ils bien lä ? ajoutaM. Kera¬

deuc, en voyant que le conducteur se disposaita fouetter ses
chevaux. Mon porte-manteau, ma petite boite, mon pardessus,
mon parapluie, oui, parfait!

— Ouel borrible froid et quelle nuit desagreable ! s'ecria le
capitahie.

— Oui, en eilet, repondit Martin, en faisant ciaquer ses
dents.

■— Tiens, prends tout cela, dit le capitaine, en jctant son
paletot sur le porte-manteau qui etait poso ä terre. Je vais nie
rechauffer un pcu les pieds ä votre feu, madanie Gerbaud,
ajonta-t-il en s'adressant ä l'hötesse, car il nie serait impossible
de faire un pas tant je suis engourdi.

— Vous etes le bienvenu, capitaine, repondit la dame en
souriant; et j'espere que vous nie permettrez de vous oll'rir une
goutte de quelque chose, un peu de vin cbaud, ajouta-t-elleen
baissant la voix : cela vous enlevera vos frissons niieux que tout.

— Non, non, nierci, madanie Gerbaud, rien que trois minu-
tes de votre feu pour mes pieds, et puis je vais partir pour la
Chätaigneraie.

— Voulez-vous prendre, monsieur, par l'allee des Cbenes ou
par l'avenue ? demanda alors Martin, qui etait reste debout ä la
porte.

— Par le chemin le plus court, l'allee des Chenes, donc,
repondit son maitre. Pourquoi demandes-tu cela ?

— Tout simplenient parce que la femme de Georges, qui tient
la grille, est malade, que je les crois tous touches, et que les
portes sont sans doute fermees.

— Oh ! ca ne fait rien, nous prendrons parl'autre route.
Martin mit alors le porte-manteau sur son epaule, et puis, je-

tant les autres articles sur son autre bras, il s'eloigna tout dou-
cement. « Ha! murmura-t-il tout bas, quel soin il a de cette
petite boite ; il se serait bien charge de me la confier, mais eile
changera de proprietaire plutöt qu'il ne le pense. »

Le sommelier ouvrit alors une barriere, et suivit rapidement
l'allee jusqu'ä un endroit voisin du lac, oü eile tourne brusque-
ment pour passer ä travers un bouquet de bois. II posa le porte-
manteau au pied d'un arbre, plaoa dessus le paletot, puis niet-
tant sa main derriere son oreillo, il so pencha en avant pour
ecouter si quelqu'un approchait. II regarda ensuite attentive-
vement autour de lui, comme s'il eüt mesure de l'oeil le terrain
et l'espace.

— Un peu trop sombre, mais on ne peut rien y faire, murmura-
t-il, en jetant un regard inquiet vers le ciel, oii de gros nuages
voilaient presque entierement la clarte de la lune a son premier
quartier.

Apres avoir une seconde fois promene les yeux autour de lui,
etparaissant assez satisfait de ses observations, il s'avanca au
milieu des arbres, et se cacha derriere le tronc du vieux diene,
oü il aurait ete difl'icile de le decouvir; — puis, tirant de sa
poche son- pistolet, il l'examina avec un infernal sourire, tout
en murmurant : « II fait un froid de loup ; j'espere que cette
vieiile sorciere ne va pas le garder longtemps. »

Durant ce temps, Je capitaine Keradeuc se tenait debout de van t
le feu de M ,lll! Gerbaud, levant devant la flamme d'abord un pied
et puis l'autre.

— Yous vous entendez au confortable, madame Gerbaud, dit-
il en riant; pourquoi ne faites-vous pas partager votre bien-etre
a quelqu'un ?

— Allons donc, capitaine, repliqua la veuve, vous plaisantez!
— Mais nori; que diriez-vous de Martin, par exemple?
— Martin ! repliqua-t-elle, avec un accent de dedain. Mais,

capitaine, ä propos de celui-lä, je suis vraiment desolee de tous
les ennuis qu'on a eus, hier, au chateau.

— Quels ennuis ? demanda le capitaine vivement.
— Ah I c'est vrai, j'oubliais que vous ne savez, sans doute,

pas encore; mais il ne peut y avoir de mal ä parier, ä present,
d'une chose qui estdans labouche de toutlemonde. La premiere
nouvelle que j'ai eue de cette affaire m'a ete donnee par le com-
missaire, qu'on a appele ä la Chätaigneraie, et Martin m'en parlait
encore tout ä l'heure, au moment oü la voiture est arrivee. Mais
je ne sais pas, je me dölie de cet honinie-lä... et le commissaire
n'avait pas non plus si mauvaise opinion d'elle...

Le capitaine Keradeuc ecoutait avec etonnement ces fragments
de phrases decousues et inintelligibles.

— Au nom du ciel, qu'est-ce que c'est?...Ou'est-ce qu'il y a?
demanda-t-il impatiemment. Je suis aussi ignorant de ce dont
vous parlez qu'un homme qui serait dans la lune. Un commis¬
saire ä la Chätaigneraie... Ouel malheur est donc survenu?

— Mon Dieu, capitaine, mais vousme deconcertez; vous par¬
lez d'une facon si breve. C'est M lle d'Avril qui a vole touto sorte
de choses. Le commissaire de pelice est venu, et Ton a tout
trouve dans sa mallcj ils l'ont renvoyee ee matin. Faites bien
attention, ajouta la veuve, corrigeant ses paroles; je ne vous
dis pas quelle ait rien vole, mais ceux qui la connaissent mieux
que moi le pretendent, et une preuve est une preuve, comme
Martin disa.it tout ä l'heure; et voilä ce que c'est.

— Mlle d'Avril avait vole ! repeta le capitaine lentement, et
en ouvrant des yeux tout grands d'etonnement. Elle a vole
comme moi 1 Et vous disiez qu'ils i'ont renvoyee de la Chätaigne¬
raie, la pauvreenfant? Oü est-elle allee, madanie Gerbaud ? dc-
manda-t-il en frappant du pied.

— Seigneur Dieu, capitaine, commenl pourrais-je vous le
dire? Ils Tont conduite ä la ville, ce matin, voilä tout ce que je
sais; mais, —ajouta la veuve, avec cet esprit de contradiction
ordinaire ä beaueoup de personnes, et quoique dans le fond
du cceur eile erüt Rese innocente, — Martin assure que tous
les objets etaient dans un coin de sa malle : bagues, bijoux, et
jene sais quoi encore appartenant ä Mme de Keradeuc; la chose
est assez claire... du moins, c'est ce que dit Martin.

— Martin! repliqua le capitaine avec fureur.
M. Keradeuc ne jurait jamais, mais, dans cette circonstance,

il se laissa empörter ä des expressions que nous passerons
sous silence.

— Mettre ma maison ä sac, continuait-il, et renvoyer les
gens pendant mon absende, et sans que j'en sachc rien I II y
aurait de quoi rendre fou I

II saisit sa valise, jeta son pardessus sur son dos, et sortit
de la maison, saus meme dire bonsoir ä Mine Gerbaud.

— Si jamais on m'y prend ! s'ecria la veuve, en suivant des
yeux le capitaine, qui disparut dans l'obscurite. Pourquoi aussi
ai-je ete assez sötte de parier de choses qui ne meregardent pas?
Peste soit de Martin, de cette gouvernante et d'eux tous I On au¬
rait dit, ä son emportement de tout ä l'heure, que c'est moi qui
suis la coupable.

Elle poussa violemment la porte de son auberge, et alla faire
passer sa colere sur sa servante.

Le capitaine de Keradeuc marcha d'un pas rapide sans s'in-
quieter de la houe dans laquelle il cnfoncait jusqu'aux cbevilles.
A chaque moment, il inurniurait des anathemes contre toute sa
maison, sans memo excepter sa femme; il grineait des dents
avec indignation, en songeant que c'etait Mme Ricciardi qui
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avait probablement poussö sa maitresse ä une pareille reso-
lution.

« II 3' avait lä quelque complot infernal qu'on a mis ä exe-
cution des que j'ai eu tourne ledos, se dit-ilj mais avant de-
main, cette miserable auraquitte le cbätcau, aussi sür que mon
nom est de Keradeue. Pauvre enfant I Dieu sait ce qu'elle est
devenuet «

II poussa la barriere conduisant de la grande route dans ses
domaines.

> Un instant, se dit-il encore, je ferais peut-etre bien de faire
le tour et d'allervoir co commissaire de police, qui est plutöt
un garde-champötre, et savoir de lui toutes les particularites.
II ne demeure pas loin d'ici, et je me rappeile que Mme (Jer-
baud a dit qu'il ne la soupeonnait pas, ou quelque chose comme
cela. II est vrai que Martin m'a fait observer que la porte, de ce
cöte, pourrait bien ötre fermee. >

II s'arreta quelques secondes, irresolu,lamain sur labarriere
eutr'ouverte. Un vent froid passa en gemissant sur les caux du
lae, agita les branches nucs des arbres, et fut pour lui comme
un avertissement du danger qui le menacait.

Lecapitaine frissonna. i Quel son lugubre a le vent, ce soir !
murmura-t-il. Oui, je veux voir cet nomine; il ne me sera,
d'ailieurs, pas difficile d'escalader la porte. »

II laissa se refermer la barriere et rentra dans la grande route;
car le garde-champetro demcurait de l'autre cöte, et non loiu de
la principale avenue du cbäteau.

Comme les plus grands evenements dependent souvent des
moindres cboses! Lecapitaine se dirigea ä travers la bou« vers
1'babitation du garde, et, pendant ce temps, l'assassin, ä l'aflüt
derriere son arbre, se demandait ce qui pouvait le retenir si
longtemps.

Louis Bailleul.
(Lafin auprochain nutnero.)

LA SONNETTE DE M. BERLOOLIIX
(nouvelle.)

I

Une des fetes de l'Eglise attendue avec joie par les fideles est
assurement la nuit de la Noel. Dans la plupart des provinces, de
gais divertisscments succedent au Service religieux, —au sortir
de la messe de minuit, —apres un souper joyeux dans lequel le
porc joue son röle ä travestissement, plutöt, il est vrai, pour le
plaisir des autres que pour le sien propre. C'est alors qu'une
appetissante odeur decarbonate emplit lamaison et fait oublier
par son fumet les faiigues de cetle veille inusitee. Tout provo-
que l'appetit; le boudin pousse ä boiro, la boisson fait couler le
boudin. Une gaietö particulierc anime les assistants, qui ne se
scparent qua regret, en sc donnant reudez-vous pour de scm-
blables victuaillcs au Noel suivant.

Mais il fautavoir assiste ä la messe de minuit de Loches pour
bien se rcndre compte des braves compagnons de la Touraine
quand iis sunt ä table, et de la bravoure cxeessive qu'ils appor-
toat ä attaquer les plats.

Dans les rues de Loches, ä peine la messe dite, on n'entend
qü'un cri dejoie; les maisons, qui d'habilude sont plongecs
dans l'obscurile ä partir de buit beures du soir, sont illnminees
par les lueurs vacillantes des lalots ou de doubles lanterncs se
balancant ä cbacune des extremites d'un bäton que portent
devant leurs maitres une servante, un vieux domestique ou un
petit laquais.

Ces lanterncs, curieusement ouvragees, que les inventions
modernes ont fait releguer dans les cabinets d'antiquilcs ä cöte

des imposantes bassinoires du dix-septieme sieele, furent appe-
les falots, en raison sans doute des jeux de lumiere capricieux
et fantastiques que produisait Jeur Suspension, filles pique-
taient de curieux reflets les anciens balcons de fer ouvracö, les
barreaux ventrus qui protegent les fenötres du rez-de-ehaussee,
les enseignes des marchands, les vieux et les respectables mar-
teaux de portes. Tous ces details, gräce aux falots, prenaient
un air fantastique.

II n'y avait guere que le cul-de-sac des Trois-Visagesque les
lanterncs n'eclairaient pas. Ce cul-de-sac, desherite des feux de la
Noel, est compose de trois maisons dont dcux sont inhabitees.
La troisieme appartient de temps immemorial ä M. Berloquin,
le soul habitant de Locbes qui ne se rejouissait pas de la- messe
de minuit et passait anxieusement sa soiree, depuis six annees,
ä attendre la catastrophe qui troublait sa tranquillite.

Combien ellcs etaiont poignantes, les anxietes de M. -Berlo¬
quin! Depuis six ans, une main coupable n'avait pas craint de
briser la sonnettc de la maison, dans cctte nuit solenneile qui,
pour tous, etait une nuit de felicite.

Six sonnettes avaient succombe pendant cette periode. L'en-
fant Jesus n'avait pas ete assez puissant pour conjurer le bris
des sonnettes de M. Berloquin.

II arrivo souvent, dans les plus honnetes provinces, que les
sonnettes des fonclionnaires le plus baut places, ne soient pas
respcctees. Certains lapageurs mettent leur gloire ä clocber aux
portes, ä faire vcnir inutilemcnt les domestiques, ä reveiller
d'bonnetes bourgeois coucbes de bonne bcure. De tels faits sont
frequents; mais six sonnettes arrachees ä la meme beure, k
l'occasion d'uno feie de l'Eglise, semblaient constiluer, en meine
temps qu'un attentat ä la proprietc, une vengeance.

La prcmiere annee, M. Berloquin s'etait dit, avec une ccrtaine
apparence de raison :

— C'est un passe-temps de mauvais dröles.
Et il avait, en deplorant la fäcbeuse liberte laissee aux en

fants d'alors, ramasse le corps de sa sonnette, fracasse sur les
paves de la cour.

La seconde entreprise contre la sonnette fit reflecbir M. Ber¬
loquin et il trouva singulier que, jour pour jour, ce qu'il appe-
lait une depradation le forcät de coucher sur son caliier de
comptes les frais causes par des mains criminelles.

En 18't-8, qui fut la troisieme annee oü la sonnette, secoueo
avec une agitation brutale, alla rejoindre ses devancieres, une
certaine terreur s'empara du bourgeois : cet atlentat ii la pro-
priete rentrait dans la classe de ceux qu'une societe atterreeat-
tribuaitä la revolution qui vcnait d'eclater. Un organc de la
dömocratie, Ylndependant de Loches, venait d'etrefonde; M. Ber¬
loquin crut prudeut de jeter ü fr., prix d'un trimestre d'abon-
nement, dans la gueule de ce l'aroucbe Independant dont les
« Premier-Loches » faisaicnt frisonncr les gens d'ordre.

La sonnnetle posee en l'an 1849 n'en fut pas plus respeciee;
b trimestre que le bourgeois avait donne en appät au cerbere
de la democratie ne cbangea rien ä la destinee de la sonnette, et
meine le pied de biche qui attenait au cordon de fer de la son¬
nette fut enlove, sans doute par un partageux.

Des lors, M. Berloquin craignit autant pour sa surete person-
nello que pour celle de sa propriete. Des barreaux de fer qui
faisaicnt venire dans la baie des fenötres protögeaient les appar-
tements donnant sur la nie. Ne trouvant pas cette defense süf¬
fisante contre les ennemis de la propriete, le rentier fit grillager
par des mailles serrees toutes les fenötres et donnaä sa maison
le caracterc d'une prison, se disant que cette image du sort qui
leur etait reserve arreterait pcat-etreles devastateurssur lapcnte
criminelle oü ils etaient Lances.

En 1850, lorsque la Republique montra que ses racines n'a-
vaient pas profondement penetre dans le sol de la nation, l'arbre
de la liberte, secoue par un grand nombre de mains, fut ren-
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verse, laissant sur le carreau des fruits verts et sans saveur :
l'l en fut de meme de Ia sonnettc de M ßerloquin. II etait ecrit
que son carillon ne pouvait s'exercer sousaucungouvernement,
ni sous Louis-Philippe, ni sous le President.

Quoique le seul, parmi ses concitoyens, qui füt victime de
semblables tourmentes, M. Berloquin jugeait la soeiöte bien mal
assise, qui permettai-t de semblables devastations : toutefois il
n'osait norter plainte, craiguant d'augmenter la fureur d'enne-
mistoul-puissants.

L'Independantde Loches aecusait un tirage de trois eents
exemplaires, rtsultat considerable pour le pays. II y avait donc
dans laville ou aux environs trois eents seetaires, complicesdes
opinions d'un organe si subversif.

Jusque-la, M. ßerloquin et sa servante avaient accompli leur
devoir religieux et sc rendaient ä la messe de minuit. Ce qui
n'empechait pas, ä peine le bourgeois etait-il rentre, qu'un caril¬
lon frenetique annoncät que les fauteurs de desordres conti-
nuaient leur criminelle entreprise. En 1850, M. lierloquin re-
noncaä aller saluer, ä l'avenir, la naissance de l'enfant Jesus,
et il chercha quelle vengeance eclatante il ponrrait tirer de ses
ennemis. Toutel'annee fut employee ä la calculer. II etait temps
de mettre un terme aux entreprises des casseurs de sonnette.

Le quincailler de la Grand'Rue avait fait une question sin¬
gulare ä M. Berloquin.

— Que pouvezvous faire d'autant de sonnettes? lui demanda-
t-il d'un ton narquois.

M. Berloquin jeta un regard inquisiteur sur l'homme. Serait-
cc lui qui, afin de pousser a la vente, profitait de la solennite de
Noel pour detruire nuitamment sa propre marebandise? Mais ce
soupQon s'effaca devant l'air candide du quincailler qui, au con-
traire, semblait pren Ire les interfels de son client en s'etonnant
ü'une teile consommation de sonnettes.

L'annee 1830 se passa en perplexites qui pouvaient se resu-
merpar: «vengeance et sonnette », deux mots aecoles ä jamais
dans l'esprit de M. Berloquin. Peu de nuits oü il ne se reveillät
en sursaut, eroyant entendre de singuliers tintements : 1'homme
s-rendormait, et dans un sommeil agite tintait un glas vengeur.
Ge fut une existence treublee qui ne ressemblait en rien ii celle
quele bourgeois avait menee jusque-lä.

II

M. Berloquin appartenait a la classe de ceux qu'on est con-
venu d'appeler les honnetes gens. Son bonnetete consistait:

A. — A avoir herite de ses parents un revenu assez conside¬
rable pour le dispenser d'exercer aueune profession.

B. — En vertu de cette bonnetete, M. Berloquin etait inca-
pable de faire du mal ä son prochaiu; inais il eüt ete etonne
d'appreodre ä lui faire du bien. Regardant comme fonetions
üidispensables de la vie d'accomplir ses quatre repas, de mar-
cher, de dormir, M. Berloquin n'avait d'autre oecupation que de
touoher ses rentes.

C. — II payait au comp tan t ce qu'il achetait et avait horreur
des dettes; toutefois, il n'aimait pas que le prix des denrees
augmentät sur le marche. Quoiqu'il füt certain de la probite
de sa gouvernante, c'etait avec des gemissemonts qu'il epurait
ses comptes et reportait sur un memento la bausse des oeufs et
du beurre.

U. — Voulant vivre tranquille, sans
M. Berloquin n'avait jamais reve un siege
pour gerer les finances de la cito.

E. — II donnait regulierement, chaque annee, un ecu de
trois fraacs ä la municipalitc de Loches pour les pauvres de la
villo, ä condition qu'aucun d'eux ne vinl frapper ä sa porie.

F. —M. Berloquin rendait le paiu benit ii l'eglise chaque fois
quo son tour se presentait.

ambition d'aillcurs,
au conseil munieipal

Sur ces pilotis s'appuyait l'bonnetete de M. Berloquin.
Le rentier de Loches n'avait d'autres parents qu'une soeur de-

meurant ä Paris, mais dont le mari, apres une vie tout entiere
consacree aux inventions, s'etait ruine dans l'industrie. Cette
soaur qui, cbargee d'cnfants, avait passe par des moments diffi-
ciles, M. Berloquinjugea.it prudentde l'ecarter de son souvenir,
craiguant qu'elle ne lui fit part de son denüment. Elle avait eu
sa part dans l'heritage paternel; le partage de la sueeession
avait ete fait par devant notaire: la soeurdc M. Berloquin n'avait
rien ä voir dans la fortune de son frere. II vivait ä Loches, eile
habitait Paris. C'etaientdeux etrangers Tun pour l'autre. M. Ber¬
loquin ne connaissait pas de liens de famille pour ce qui tou-
ehait a la bourse.

L'bonnetete doublee d'exactitude de M. Berloquin faisait qu'il
n'aecordait pas plus de huit jours de repit ä ses fermiers en re¬
tard pour les payements. Le matin du jour qui suivait cette
huitaine, des papiers timbres et des sommations parlaient de
l'etude de l'huissier pour s'abattre sur les campagnes environ-
nantes. Ni grelc, ni gelee, ni maladies sur les bestiaux n'arre-
taient M. ßerloquin. II possedait du bien au soleil : le soleil
devait, quand meme, feconder son bien.

De ce cöte, M. Berloquin, qui se vantait de n'avoir jamais
fait de tort ä quiconque, etait inflexible.

Maitre de son temps, M. Berloquin se tenait a l'ecart dans sa
maison du eul-de-sae dos Trois-Visages. Sa nourriture intellec-
tuelle consistait a recueillir les bruits du jour, les propos du
quartier; apres quoi, il rentrait sc livrer ä de longues reflexions
sur les mariages, les enterrements, les baplemes et ie cours des
grains. Rarement on vit un bourgeois de Loches rellechir si ju-
dicieusement. II eüt meme ete facile ä M. Berloquin de passer
pour un homme de bon conseil, mais il se gardait bien de don-
ner un avis quelconque dans les contestations entre voisins.

C;rtaines gens s'etaient mis en töte de marier M. Berloquin : il
etait trop sage pour s'engager comme rameur dans la galere
conjugale.

Le celibatairc pensait qu'un homme a dojä sa lourde cbarge
de s'oecuper de lui seul, sans aeeepter celle d'un etre leger, in-
constaul, dont la dot, quelqueimportantequ'ellesoit, nesaurait
faire oublier les tracas de toute nature qu'engendre le mariage.

Long, sec etlaid, tri etait M. Berloquin ä l'cxterieur. La peau
parcheminee de sa figure etait encore plus douce aue l'enveloppe
de son coeur. Rien de riant ou d'attirant dans sa rencontre;
aussi les gens de Loches disaient-ils du celibataire : « Froid
comme un glacon ; » mais comme il etait ä la töte d'une fortune
solidement assise, de celles qui, ayant pour base la terre, subis-
sent de medioeres variations, les Tourangeaux temoignaient
quelque consideration a M. Berloquin.

M. Berloquin ne parlait jamais de ses affaires. Sur ce point,
de meme que sur beaueoup d'aulres, il ne s'ouvrait ä personne
et semblait impenetrabie : meme avec son notaire attitre, ii dis-
simulait le chiffre de son avoir et parlait sans cesse des atteintes
que subit la propriete et de la difficulte de lui faire rendre, bon
an, mal an, deux pour cent; mais ce bourgeois qui, par pru-
dence, s'etait relüse de prendre femme, avait ä son service une
servante qui en valait deux pour la langue.

La Veronique s'etait emparee de Berloquin et le conduisait
avec des lisiercs comme un enfant. Si l'on excepte les relations
du monde, les soirees au dehors, les toilettes qu'exige la meil-
leure des femmes en possession d'un mari, Veronique etait l'etre
le plus tyrannique qui sc püt voir. M. Berloquin, qui ne goütait
pas une joie de la famille, en subissait toutes les exigences;
({uoitiuc echappant au joug du mariage, il en supportait un
lourd, penible, et inavouable, dont il rougissait interieurement.
Depuis.trente ans, le celibataire subissait Veronique, sans vou-
loir s'avouer la lourdeur de la chaine que lui faisait porter celle
qu'il pouvait appeler doublement sa femme de cbarge.
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h'impenötrable bourgeois, toute la ville 1« possedait ä fond,
Veronique devoilant par son bavardage le mutisme de son mai-
tre; vaniteuse, eile avait a coeur de faire savoir qu'elle tenaüen
bride M. Berloquin, si avide d'independance. Les boutiquiers de
la maison, les paysannes du marcbe connaissaient k un Centime
pres les revenus du bourgeois, l'emploi de ses journees. Les
murs de la maison de M. Berloquin etaient epais, mais transpa¬
rent» comme du verre pour les gens de Loches. Ce n'etait pas
certainement une gazette bien interessante que celle rapportee
par Veronique; mais en province, qui ne devient curieux des
faits et gestes de ses voisins ? De tels details prennent surtout
une certaine importance quand l'homme croit son secret bien
garde; surtout, ce qui interessa davantage le public, ce fut la
divulgation des inquietudes de M. Berloquin ä propos de ses
sonnettes.

Le celibataire appartient a la classe de ceux qui, ne »'interes¬
sant a. personne, modelent l'humanite a leur image. Persuade
que peu de gens prenaient part ä ses soucis, M. Berloquin ren-
fermait ses sensalions en lui-meme el traversait les rues de Lo¬
ches sans se doater que tous ses concitoyens, k sa vue, ßpiaient
les traces de l'infernal carillon qui agitait son cerveau. On sut
dans la ville les precautions de M. Berloquin pour l'avenir, les
mesures qu'il prenait pour la conservatioa de ses sonnettes. A
la troisieme annee oü se produisait Valtciitat, suivant la quäl i Fi-
cation de M. Berloquin, Veronique attendait de minuit ä deux
heures du matin, a la fenetre du premier etage, un sceau d'eau
ä cöte d'elle, pour le jeter ä la tete des perlurbatcurs; mais le
sommeil la surprit pendant sa garde, et cinq ou six minutes
d'assoupissement ne s'etaient pas passees, qu'un effroyable ca¬
rillon annoneait la victoire du coupable.

Ghampfleury.
(La suite au procliain numero.J

REVUE DES MAGASINS

Les nouveaux coslumes de Mlle Marie Bataillon sont autant de types
de gracieuse originalite. Tout plait en eux : 1 ctoffe, la coupe, les garnilu-
res; tout cela constituo un enscmble qui charme et captive. — « II ne faul
pas etre une femmc ordinaire pour faire de semblables creations, » nous
disait a ce propos une de nos amies avec laqucllc nous visilions l'elcgant
entresol de la rue Thercse, 5. — Cerlainement non, el Mlle Marie Balaillon,
nous le savons, a loujours eu le lalent de s'affranchir de la banalite.

Ses polonaises prennent la taillc d'une facon exquise et donnent aux
toileltes dont elles fönt partie ce caraclere degage, svelte el elegant, qui
est le propre de nos modes acluelles. Mlle Marie Balaillon possede aussi
un tact parfait, exceptionnel, pour liabillcr chaeune de ses clientes selon
son äge. Elle ne lombe pas dans le defaul de la plupart des coulurieres
modernes, lequel consisle a liabillcr les mamans comme leurs lilles.

Nous avons vu cliez Mlle Balaillon des robes de velours trame, mClan-
ge'es de cachemire brode et festoiine, qui sont des merveiües de simplicite
elegante et severe. Une toilette comme celle la doit rajeunir ne'ces sairement.
A cöte, sc presentaient de ravissanles robes <*baby » drapees d'une facon
toute candidc, comme il convient pour toute jeune fille. Puis nous avons
admire de jolies toiletles de jeunes femmes, d'un caraclere plus mulin et
tellcs que la beaute unie ä la richesse peut les desirer.

— De par M. de Plument, le fameux problemo de rendre svelte une
femme un peu forte est resolu. Ce predige s'aecomplit, gräce au corset
Jeanne d'Arc. Ce nouveau modele vient ä bout de la nature la plus
epaisse, qu'elle reduit et efface, pour ainsi dirc, jusqu'au point de'sirable.
Le corps ainsi moule, - sans aueune giine, ajoulons-le, peut sans crainle,
affronter 1'extra-collant des corsages cuirasses et robes modernes. Voiia un
progres auquel applaudironl un grand nombre de femmes. Le corset
Jeanne d'Arc possede toutes les qualiles du corset Sultane, e'lanl etabli
dans les memes conditions, et sa proprie'te particuliere lui vient de son
bord iniericur : celui-ci est entoure d'une large bände de caoulchouc, Ires-
ingenieusement dispose'e, qui comprime et soutient le corps. Nous clonne-
rons certaineiueul nos lectrices tu leur apprenant que le corset Jeanne
d Are ne coüte que 33 francs.

A la riebe nomcnclalure de jupons et tournures de la maison de Plument,
que nous avons donne'e demierement, il convient d'ajouler le jupon
Marie-Anloinellc. Ce grand jupon-lournurc est exclusivemcnt couditiouiie

en vue des robes ä traine; il se fail sur tl>'i a 120 cent. de longueur der-
riere; les ressorts sont dissimules sous des volanls garnis de valenciennes,
Le tablier, ouvert au milieu. est encadre de meines dentelles. Un iniericur
lace en augmenle ou diminue ä volonte le volume, comme pour les autres
jupons. Son prix est fixe ä 33 francs.

Rappeions egalemenl ä nos lectrices que le jupon Royal, a 30 francs,
existe toujours, avee certaines modiiicalions exige'es par la mode. Son
grand succes lui vienl surtout de cc qu'il rejetteen arriere la traine la plus
lourde. Le jupon Henri IV, ä t5 et 18 francs, n'a pas non plus ete mis de
cöte, et toutes les femmes qui l'ont eu le veulcnt encore.

Pour toutes los demandes ou renseignemenls divers, e'crire ä M. de
Plument (rue Vivicnne 33,) par lettre afftanebie.

specialit£s
Nous demandions dernieremenl ä une femmc re'puleepour son elegance

le secret de l'eclatante fraiebeur de son leint en depit de la fatigue et de
la marcbe des anne'es. — Le Lait anteplielique de Candes, nous re'pon-
dit-elle. — Elle nous expliqua alors commenl, depuis vingt-cinq ans, eile
se sert de cette ean virginalc comme d'une cau de loileltc ordinaire, la
mclangeant dans de peiiles proporlions avec l'eau naturelle et se servant
de ce me'laDge le malin en lotions rrite'recs.

L'exemple de cette damc, le bon resullat qu'idle obtient avec le Lait
antcphr'dirjuc de Candes angmentenl encore notre foi en eet excellenl pro-
duit, et nous ne croyons pouvoir mieux faire que de le recommander tout
parliculierement a nos lectrices qui nous en sauren I gre cerlainement.
Mais, de peur des contrefacons souvent bien dangereuses, nous insislerons
sur ce point, que le principal depöt du Lait anteplielique est cliez l'in-
venlcur mime, M. Candes, ä qui Ton peut s'adresser directement (bou-
levard Saint-Denis, 26).

Celle lotion supericure blancbit suflisamment le leint pour qu'on n'ait
aueun besoin de poudres ou de veloulines, el c'est lä une qualite que beau-
coup de personnes appre'cient justement.

Qu'on nous permelte encore cette indication : il est ne'cessaire d'agiter
le flaeon avant de s'cn servir; la composition et la venu de ce produit
resleraiem sans cela au fond et la lotion n'aurait aueun eilet.

M. D'A.

AVIS RELA.XII1" MX PATUOIVS COUPES

Les demandes de patrons coupes — et de patrons montes —
deviennent si considerables, que nous ne pouvons plus garantir
l'envoi des patrons coupes dans les 48 heures. Nous ferons pour-
tant, dans l'inleret de nos abonnees, tous nos efforts pour qu'il
yait le moins de delais possibleentre la demande et l'expedition.
Mais nous devons prevenir le public : i° qu'il ne sera donne suite
ä aueune demande non aecompagnee du paiement (voirles tarifs);
2° que toute lettre demandant des renseignements devra non
seulement etre aflranchie, mais contenir le timbre-poste neces-
saire pour l'affranchissement de nolre reponse.

Ad. G. et fils.

En raison de ses relations suivies avec les (neilleures maisons de
Paris, rAdministrntion du Moniteur de la Mode se trouve ä meme,
on le comprend sans peine, d'effectuer, dans les conditionä les plus
avantageuses, les achats confies ä ses soins ; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situation et srn experience, des garunties
precieuses et exceptionnelles. — En consequence, nous pensons Stre
agreables ä nos Abonnees en les prevenant que ['Administration du
Journal se charge de tout achat depassant le chiffre de cent francs et
concernant les objets quelconques qui sc raltachent ä la toilette ou ä
la parure : tissus de toute sorte, costumes, confections, chäles, den¬
telles, lingerie, chaussure, ganteric, bijoux ete. — Ecrire directe¬
ment a M. Abel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

ROUVENAT(»fc) & CIL LOURBEL, Joailliers.
Paus, 62, rue d'Hauteville

II |

«»idaim

Ad. GOUBAUD et Fäs, proprielaires-geranls.
il
«Umsdun t
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